
; 

^ — Un correspondant à Batavia de MM. James 
Finlay et C e . de lilascow, leur écrit la lettre 
suivante : 

T J'ai le regret de vous informer que tout ce 
qu'il y avait d'employés européens ici a été lue 
sans qu'il en ait échappé un seul pour vous an­
noncer l'événement. Le drame a eu lieu le 18 et 
ne peut être surpassé eh horreur même par les 
massacres de Canropore. Les détails vous seront 
donnés par une circulaire adressée par les dii ac­
teurs de la compagnie. 

» Des renforts de troupes ont été expédiés 
en toute hâte de Samarang et autres lieux, sur 
trois ou quatre steamers, et seront sans doute 
suffisants pour sauver Je reste des Européens 
de nansermassing cl des environ*. La discorde 
et i'exciialion au meurtre sont attribués a quel­
ques prêtresmahomélans revenantde h Mecque. 
Un compte environ cinquante victimes, parmi 
'esquelles des missionnaires allemands, trois de 
leurs femmes et dix-neuf enfants. . 

Pétrin mécanique pour l'aire le pain. 

Des tentatives nombreuses ont été faites pour 
changer les conditions ordinaires de la fabrica­
tion du pain, en supprimant . dans la limite du 
possible, l'intervention de l'homme dans la ma­
nipulation de la pâte. Plusieurs pétrins mécani­
ques ont. été créés et essayés. Ils ont donne <ies 
résultats assez satisfaisants pour montrer que le 
problème n'était pas insoluble : mais aucun de 
ces instruments n'était construit dans des con­
ditions qui lui permissent d'entrer dans la pra­
tique usuelle des boulangeries , encore moins 
dans celle des exploitations rurale> et des mé­
nages. 

Toutes les difficultés viennent d'être résolues 
par une invention très simple due au docteur 
Uaboisson, de Bordeaux. Il paraît que ce pétrin 
ùmctionnait à petit bruit . depuis deux ou trois 
années . dans ie? boulangerie* du déparlement 
de la dironde , cl dans un certain nombre de 
ferme* et d'exploitations agricoles, qui s'étaient 
bien trouvées de son emploi, dais il y a peu de 
mois que le pétrin llaboisson a été expérimenté 
a Paris; le succès a été immédiat et complet. 

Ce pétrin est une machine des plus simples : 
à peine est-ce une machine. Elle se compose 
d'une simple caisse de bois . susceptible d'une 
clôture hermétique , et qui reçoit le mélange 
d'eau el de farine nécessaire pour obtenir la 
pâle; dans celte caisse on place une autre caisse 
ou plutôt un châssis de fer cubique à claire-voie, 
plus petit d'un tiers environ que la caisse eile-
mème On ferme la caisse : en lui imprime un 
mouvement de rotation au moven d'une mani­
velle à la main, l u seul homm<- on deux hom­
mes suffisent aisément à taire tourner pendant 
20 à 30 minutes une caisse contenant environ 
-:ï̂ 0 kit. de farine et d'eau. 

Naturellement , le châssis , ballotté, dans la 
caisse , en parcourt successivement tous les 
points , el , en agitant l'eau et la farine . joue 
ainsi le rôle de nétrisseur. Au bout d un temps 
relativement très court , la manipulation est 
complète, et, en ouvrant la caisse, on trouve le 
mélange accompli dans les meilleures condi­
tions requises pour faire du pain de choix. 

Le pétrin mécanique du docteur Rabailson 
fonctionne régulièrement aujourd'hui dans l'une 
ies principales boulangeries de Paris , chez 
MM. Leroy . Maison el l> , boulangers de S. M. 
l'empereur ,-ét ">n tissée v.i certainement se 
généraliser. 

&J V-8S3 

Le viande de vache vaut au moins autant que 
celle de bœuf. 

Je dis au moins, parce que certains écrivains 
incitent la viande de vache au-dessus de celle du 
bœuf; parce que les savants français, et surtout 
les savants allemands . qui ont fait des études 
comparatives sur la chair de tous les animaux 
domestiques , en ont conclu que la chair des 
femelles était incontestablement préférable à 
celle des maies. Enfin , ii • été reconnu , dans 
l'abattage des animaux primés à nos grands 
concours de boucherie , depuis plusieurs an­
nées , que, pour 100 kilog. de viande débitée à 
l'étal, la vache donne M7 kilog. de morceaux de 
première catégorie , tandis que le bœuf n'en 
donne que o.'J à 3-1 kilog. La viande de la pre­
mière catégorie se trouve dans l'arrière-train 
de l'animal, c'est à dire dans la région que l'on 
appelle vulgairement la culotte. Cette partie où 
se dépose la viande est beaucoup plus déve­
loppée chez la vache que chez le bœuf. 

La Société centrale d'agriculture de France a 
été saisie de la question , parce que le préjugé 
populaire commençait à envahir les régions 
municipales et à se formuler en décrets désas­
treux. 

I n arrêté du maire de Tours, se fondant sur 
ce que la viande de bœuf devait valoir mieux 
que la viande de vache . et qu'en vendant de la 
vache pour du bœuf , on ne se contentait point 
de tromper l'acheteur, mais on le volait, ordon­
nait que les quartiers sortant de l'abattoir se­
raient marqués aux initiales Y pour la vache , 
B pour le bœuf et T pour le taureau. Ln mem­
bre de la Société a profité de celte occasion 
pour demander à ses collègues quelle ditférence 
ils faisaient entre la viande de \ache et celle de 
bœuf. 

Les membres de la Société centrale d'agri­
culture ont chargé M. Baudement , professeur 
de zootechnie au conservatoire des arts et mé­
tiers, de consigner dans un procès-verbal le 
sentiment de l'assemblée. 

L'opinion delà Société peut donc se résumer 
ainsi T 

Il n'y a pas la moindre différence entre la 
viande d'une bonne vache et la viande d'un 
bon bœuf. 

Il est impossible au regard le plus expéri­
mente de reconnaître . même à l'aide d'instru­
ment ou de procédés scientifiques , un quartier 
de vache dépecée d'un quartier de bœuf. 

Enfin, s'il y avait une différence à établir en­
tre ces deux animaux, à qualité égale , elle se­
rait en faveur de la vache, qui fournit une plus 
grande quantité de morceaux de choix. 

Pans les Deux-Sèvres , dans le Nord, ou en­
graisse de jeunes vaches, se vendant aussi cher 
que le bœuf. L'Angleterre , la Belgique , con­
somment beaucoup plus de vaches grasses. II 
faut donc reconnaître que les vaches castrées à 
cinq ou six ans sont excellentes et de bonne 
nourriture. Il ne s'agit donc pas de savoir si on 
vous vend du bœuf ou de la vache, ce qui serait 
impossible à reconnaître, mais bien si on achète 
de la bonne ou de i.« mauvaise viande , ce que 
\olre ménagère sait fort bien apprécier. 

Théodore Six. 

LA VIANDE DE v \r,HK. 
1 ne opinion erronée existe contre la viande de 

vache; c'est nnc graTu erreur qu'il faut détruire 
.', I»»ut nriv. qu'on le sache bien. 

Les gandins au voile de gaze verte ou bleue 
sonl dépassés. Les élégants qui tiennent à ga-
ranlir des ardeurs du soleil la délicatesse de 
leur teint doivent avoir ie courage de leur syba-
ritienne et adopter le préservatif le plus puis­
sant. Siiu- avions bien prévu qu ils finiraient 
par i i . 

On a vu dernièrement, à la réunion de La 
Marche,quelques-uns de ce< messieurs vaillam­
ment annes d'ombrelles. 

C'est là un progrès qui était vivement sou­
haité par les amateurs et les marchands de pa­
rapluies. 

Du reste , ces ombrelles étaient bien portées. 
L'une s'épanouissait au-dessus de la tête d'un 
dandy conduisant un fringant tilbury. Deux 
ou trois autres protégeaient des sportsmen à 
cheval. 

Par sa dimension, l'ombrelle masculine tient 
le milieu entre l'ombrelle des dames et le para­
pluie de grandeur ordinaire. Elle est faite en 
batiste écrue doublée de taffetas vert. Elle se 
recommande par une simplicité pleine de goût, 
et il est probable qu'elle se propagera bientôt 
sur toute la surface de Paris et des départe­
ments . fidèles imitateurs de toutes les modes 
parisiennes , — surtout de celles qui se distin­
guent par quelque bizarrerie. 

_L_ - I . Mit. J 

A ces mêmes courses , Mme de T... , qui se 
distingue.toujours par l'étalage de ses toilettes, 
était dans un phaéton que sa robe débordait. Un 
cavalier passe entre le phaéton et une voiture 
qui le serrait de près , et voilà que <=on éperon 
accroche la robe , qui se déchire à moitié , et 
laisse un immense lambeau attaché au talon du 
cavalier. C?!ui-ci, ne se doutant pas du désastre 
qu'il vient d'opérer, poursuit sa course et cara­
cole dans l'arène , portant , suspendu au fer de 
sa boite , le morceau de robe : — et dans le 
phaéton , Mme de T... se lamente . se récrie et 
lance d'une voix argentine des imprécations 
furieuses <|ui réjouissent l'assemblée. 

— C'est bien l'ail! disent les méchants. Pour­
quoi porte-t-elle tant de robe î 

Pourquoi? — parce que la mode persiste à Je 
vouloir. 

Les prophètes qui avaient prédit de nouveau 
que la crinoline succomberait définitivement 
l'hiver dernier n'ont pas été mieux avisés que 
les astronomes pronostiquant que celte saison-là 
serait affligée d'une température rigoureuse. La 
crinoline ne s'est pas amoindrie d'un centimètre 
et ses adversaires se croient obligés de persévé­
rer dans leurs attaques. H y a départ et d'autre 
la même obstination. 

Quelques hommes du monde se sont l'ait de 
ce sujet un texte inépuisable de plaisanteries et 
d'épigrammes plusou moins fines; —les dames 
ne sonl pas en reste de répliques vives et acérées, 
sans compter que la réponse la plus amère est 
cette persistance des femmes à conserver une 
mode si généralement biàméc par ies hommes. 
ce qui prouve le dédain qu'elles font de leur 
opinion. — N'est-ce pas leur dire clairement : 
i Peu nous importe de vous déplaire! A l'avan­
tage de vous charmer par notre toilette , nous 
préférons ie plaisir d'écraser par le luxe de nos 
robes i\o> rivales en élégance. 

I ne des merveilleuses les plus ballonnées de 
Paris répondait à quelques dandys qui la plai­
santaient agréablement sur l'ampleur de sa cri­
noline : 

— Il vous sied bien vraiment , messieurs , de 
critiquer la toilette des femmes, avec votre cha­
peau qui a l'air d'un tronçon de tuyau de poêle, 
votre pantalon emprunté à un bouffon de l'an­
cienne comédie italienne, votre frac d'une coupe 
si bête et votre informe paletot ! Est-il possible 
d'imaginer rien de plus disgracieux , de plus 
laid, de plus grotesque, que votre costume? 
Commencez donc par vous réformer vous-
mêmes, et quand vous aurez cessé d'être des 
caricatures , vous viendrez nous faire des re­
montrances. 

Tous Jes gens de bonne loi conviendront que 
cette objection est juste. Les dandys contempo­
rains se sonl ôté le droit de critiquer la toilette 
des femmes.— qui pourtant mérite assez d'être 
critiquée. 

l'm/s.. Et'GlbtE GtlNOT. 

KERMESSES. 
Dimanclie 24 juillet. 

Fâches , La Madeleine (Lille) , Phalempin , 
Willems. 

CHEMIN nY FER DU NORD. 

VOYAGE A LA MEft. 
DIMANCHE 24 JUILLET 1859 

Tra in de Pla is i r de Tourco ing , Rouba ix , 
Lille, Arment ières e t Bailleul i 

DUNKERQUE. 
PÏU\ DES PLACES , (uïfir et retour compris), 

-2" classe, S lr.; 3* classe, À (v. 
Aller. 

Départ de Tourcoing, dimanche 10 juil. à 6 h. 45 
Roubaix, à 6 52 
Lille, à . 7 « 0 

» Armentières, à . . . . 7 52 
Bailleul, à . 8 09 

Arrivée à Dunkerque à . . . . . 9 45 
Retour. 

Départ de Dunkerque, le même jour, à 7 h. 15 
Arrivée à Bailleul, à 8 45 

Armentières, à 9 05 
Lille, à 9 40 

• Roubaix, à 10 05 
» Tourcoing, à . . . . . 10 1,5 

MM. les voyageurs sont prévenus qu'ils ne 
peuvent avoir d'autres bagages que ceux pou­
vant se placer facilement sous les banquettes. 

On délivre des billets à l'avance aux gares du 
chemin de fer du Nord. 

CHEMIN DE FER DU NORD. 
Produits de la semaine du 2 au 8 juillet 1859. 
Nombre de voyageurs, 161,848. 

Produit des'voyageurs 396,008 60 
Bagages, marchandises, etc. . . 606,324 55 

Produit total. . . . . . Ê7ft)2,333 15 
Semaine correspondante de 18Ô8. 

Nombre de voyageurs, 149,750. 
Produit des voyageurs 298,077 76 
Dagages, marchandises, etc. . . 584,938 15 

Produit total 983,015 91 
Différence en plus pour 1859. 19,317 24 

Soit : 1 96 u/„. 
Produit par kilomètre. 

ISr/.i — 964 kilomètres exploités. 1,040 » 
j 858 — 862 idem 1,140 > 
Différence en moins pour 1859. 100 » 

Soit : 8 77 •/•• 
Produit total du 1 " ( 1859. 27,794,395 46 

janvier au 8 juillet. . { 1858. 26,438,097 47 
Différence en plus pour 1859. 1,356,297 99 

Soit : 5 13 0
/ o . 

Excellentes montres d'or, garanties 4 ans, de 
la maison LAIJRANT , de Par is , un des premiers 
établissements de confiance qui, ayant sa fabri­
que particulière , peut offrir sur tous les prix 
marqués, une diminution de 10 francs par 
montre d'or et 8 francs par montre d'argent aux 
personnes qui achèteront à terme , et un rabais 
de 15 francs par montre d'or et 10 francs par 
montre d'argent à celles qui paieront comptant. 

* S'adresser à M. DEHOORNK , rue du Chemin-
Vert, 33, à Roubaix. (1549 - H. 5073 

Pour tous les articles non signés, J. Reboux. 

J e ie tue pis quand ii esl noble el bincère . 
qu'elle en modifie seulement les conditions ci 
i • but. Au fond de leurs cours brûlait encore le 
même sentiment qu'autrefois, mai* avec un autre 
caractère et un autre nom. Ce qu'ils avaient été 
naguère l'un pour l'autre . la peinture l'était 
devenue pour Elise,el la marine pour Benowski. 
Chacun d'eux suivait sa voie avec enthousiasme, 
••• cet enthousiasme k-s sauvait du désespoir. 
Tout esprit riche puise ;:t force vitale dans 
quelque passion; la où il n'en existe point, la 
couronne se ilétrit ei la fleur s'effeuille. Chea 
FJise, c'était l'amour qui peignait, qui créait; 
chez Benowski , c'était l'amour qui frayait la 
voie au guerrier. Crace à leurs occupations, le 
monde le^jr souriait encore. Quant à l'avenir... 
on pouvait dire qu'il n'en existait point pour 
eux , puisqu'ils n'espéraient même plus se re­
voir; néanmoins il leur restait encore quelque 
espoir que leur nom pourrait parvenir , par un 
beau l'ait ou par une noble action . au-delà de 
i abîme qui s'était ouvert entre eux , et y rem­
plir de satisfaction un cœur demeuré fidèle. 

La princesse Sophie-Alberlino avait entrepris, 
iês l'été no 1792, un voyage à l'étranger. Elise 
\!s!eru , une de ses favorites . Taxait nccotnpa-
•née.Crâce à l'influence du maréchal de la cour 
il rie neutherhnlm. le eomt* f'erehen avait ob­
tenu aussi la même i u e n r 

\près avoir visité plusieurs cours d'Alle­
magne^ la princesse était arrivée à Vienne vers 
l'automne. Elle avait passé le carnaval de \~'J'.i 
à Rome, où le Pape l'avait reçue avec une poli­
tesse empressée; de li , elle s'était rendue à 
Vqdes , où elle se trouvait à l'époque où s'ac-
<omplarent le- événements que nous retra­
çons! 

Le caractère, aimable el légèrement rêveur 

d'Elise l'avait bientôt fait aimer de tous -ceux 
avec qui elle s'était trouvée en contact. La reine 
Marie-Caroline elle-même s'étail sentie entraî­
née vers celle charmante personne pleine d'in­
telligence et de poésie. Ayant appris qu'Elise 
cultivait la peinture avec succès , elle ne s'était 
pas contentée de lui ouvrir avec empressement 
sa galerie de tableaux , elle avait encore mis à 
sa disposition quelques chambres du palais,afin 
qu'elle eut, dans ses heures de travail, tout son 
comfort accouti mé. Ces pièces communiquaient 
avec l'appartement de la grande-maîtresse des 
cérémonies , qui se faisait un véritable plaisir 
d'être pour Elise une amie et une protectrice. 

La jeune Suédoise vivait exclusivement dans 
le domaine de l'art et de la contemplation de la 
nature , et l'Italie avait ouvert à son àme ^'im­
menses perspectives. 

Les nombreuses égiises et les couvents de 
N'aples sonl autant de sanctuaires de la pein­
ture. 

Au château Capo di .Monte, Elise admira, dans 
les toiles du Titien, la beauté des formes, l'éclat 
du coloris, el elle se sentit entrainée par la ten­
dresse gracieuse et touchante que le Eorrège , 
inspiré par la chaleur de son àme . a su mettre 
dans ses chefs-d'œuvre. 

Peindre , dit un critique , pour le Lorrège , 
«'était aimer. Quelle profonde impression ces 
tableaux ne devaient-ils pas produire sur Elise, 
pour qui aimer et peindre n'étaient qu'une seule 
et même chose ' 

Les environs de iNaples , si riches en beautés 
naturelles, lui avaient aussi ouvert de nouvelles 
source^ d'inspiration. 

Entourée de plusieurs copies, des chefs-d'œu-
vre de Cuido , du Corrège et de l'Albane , elle 
s'occupait, lorsque Benowski entra, d'une œuvre 

originale représentant une éruption du Vésuve. , 
Elle ne peignait pas pour le moment : debout 
devant son tableau , elle jugeait des effets de 
lumière à la clarté des bougies. 

\ la vue de Benowski . «die oublia tout pour 
se jeter dans ses bras. 

Celui-ci avait quitté la Suède par suile du I 
coup foudroyant dont le sort l'avait frappé. 
Après avoir rni appartenir à unu famille hono- i 
cable et porter un nom estimé; après s'être livré 
à l'espoir de serrer bientôt dans ses bras une j 
personne qu'il aimait ; après avoir nourri la 
conviction qu'il était sur une voie qui lui per-
mettait de se distinguer et le conduirait aux i 
honneurs , il s'était vu tout à coup seul , aban- j 
donné , rejeté pour ainsi dire du sein de la so- ; 
iélé. 

Alors il n'avait plus conservé qu'une seule j 
pensée : ne plus compter que sur ses propres 
forces. 

II s'était souvenu d'Aerlig , ce brave soldat 
qui l'avait si généreusement laissé sortir pen­
dant sa détention, et il l'emmena, après l'avoir j 
libéré du service. 

Ln mois après , ils étaient à Londres , où le i 
hasard lit faire au jeune Suédois la connaissance | 
de l'amiral Hood. 

Benowski ne larda pas à apprendre que les ! 
frères asiatiques avaient une loge dans cette j 
capitale II la visita, et sa qualité de membre de 
la loge de Stockholm , dont il était redevable à i 
Daniel, le servit fort à point dans cette circons­
tance. En peu de temps . il eut acquis l'estime i 
et la bienveillance des frères, et dès lors les re­
commandations ne lui manquèrent pas ; l'ami- . 
rai Hood surtout agit à son égard en véritable 
ami. 

Engagé dans la marine. Benowski eut bientôt f 

l'occasion de prouver qu'il n'était pas indigne 
d'y servir. 

Plein de résolution , courageux et intrépide 
dans les combats, prudent et perspicace, il mé­
rita i approbation de ses chefs , et conquit l 'es­
time de ses camarades et l'attachement de ses 
subordonnés. 

Au milieu d'une nuit orageuse , ii sauva , au 
péril de ses jours , un petit bâtiment que l'on 
considérait déjà comme perdu; cette action d'é­
clat lui lit un nom dans toute la division de la 
Hotte britannique aux ordres de l'amiral Hood , 
et il fut promu au grade d'officier, assez difficile 
à obtenir pour un étranger. 

Dès lors , Hood se l'attacha de plus en plus , 
et hnii par ie nommer son adjudant , sans que 
l'envie osât élever la voix. 

Animé d'un besoin constant d'activité , s a ­
chant qu'il n'avait rien à perdre , mais tout à 
gagner , Benowski se consacra avec passion à 
l'accomplissement de ses devoirs. Dans sa vie 
privée , il se distinguait beaucoup de ses cama­
rades , si toutefois on peut dire qu'il eut une 
vie privée. Son existence , c'était son service. 
Tout ce qui Je concernait personnellement n 'é­
tait pour lui qu'un souvenir. Pareille à un bon 
génie, Elise apparaissait à son esprit à l'instant 
i\u péril ou du chagrin , et venait doubler ses 
forces. Tout ce qu'il faisait s'accomplissait, pour 
ainsi dire , sous une bannière invisible qu'elle 
déployait sur sa tête. 

Dès que Benowski et Elise, qui n'avaient obéi 
d'abord qu'à la voix de leur cœur , furent reve­
nus de leur première surprise, ils se firent mu­
tuellement le récit de ce qui leur était arrivé i 
depuis leur séparation. 

' La suile au prochain nutntre). 
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